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~~ Vérité et Réalité dans 
« Les Fausses Confidences » 

par Charles DÉDEY Al~ 

Il est des auteurs que l'on ne situe jamais dans l'histoi re littéraire 
an leur donner un cortège rituel d'écrivains ou d'arti tes animés du 

même idéal. Tel est le cas de Marivaux dont on a voulu faire - ;l 
atiété - un continuat~ur de la féerie shake peariennc, un frère plus 

optimiste de Watteau et un aïeul débonnaire de Musset. G. Larrau­
met (1), G. Deschamps (2), Faguet (3), Brunetière (4) se ont donné 
]e mot pour lui créer ce personnage. Loin de nous la pen ée de nier la 
valeur de ces jugements concordants. Les sujets ou le per onnage 
d'un grand nombre de pièces, conformes aux traditions de la comédie 
italienne, viennent les confirmer. Nous n'avons qu'à parcourir la li tc 
de ce titres charmants pour voir que Marivaux a ouvcnt cultivé Je 
rêve :Le Trio1nphe de Pl,uttts, La R éunion des A11wurs, le Prinr.c 
Travesti ont des étiquettes prometteuses de filtres et d'enchantement . 
Mais tout ce théâtre n'est-il que légende ? Per onne n'a osé l'affirmer. 
Voltaire a rétracté assez platement sa pointe des « comédies méta­
physiques », et dans le classement qu'il a fait de ces création , Larrau­
met n'a pas manqué d'y distingu r des comédies de mœur et des drames 
bourgeois. On accorde que Marivaux s'est tourné vers la vie. Mais un 
préjugé sub iste : ses per onnages sont vrais, a-t-on dit, an être 
réel . Voilà qui mérite réflexion, et s'il vaut mieux avo ir affair à Mari­
vaux qu'à ses plus éminents lecteurs, mettons-nous en face de cette 
production dramatique et essayons, dan le commerce direct aYcc un de 
e chefs-d'œuvre, de voir ce qui en est. 

I 

Mais d'abord, qu'entendre par vérité et réalité ? L vrai est 
d'ordre logique, et lorsqu'il se rapporte à des être vivant et concrets, 
d'ordre psychologique. Il e t pour le classique ce qui coïncid avice 
l homme universel, abstrait de contingences du temp ct de l'individu. 

ous di on qu'Andromaque et Phèdre ont vraies, ans accorder pour-

(1) Marivaux, sa vie et ses œuvres, nouvelle é<lition, Hachette 1894. 
{2) Marivaux, troisième édi t. Hadhette. Les grands écrivains :français. 1921. 
(3) Dix-huitième siède, études littéraires, Lecène. Oudin et Cie, 1892. 
(4) Etudes f:ritfqu,es, deuxième série, Hachette, sixième édit., 1904. 
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tant qu'elles . oient réelle . De nombreuses créations de 1olièrc suscitent 
des r éserves identiques. Cette conception de la vérit é suppose une élabo­
ration des données psychologique ·. L'analyse les décompo e, les clas e 
ct les explique ; b·aYail nécessaire, mai plus p ropre à la science qu'à 
!'art, qui doit essayer, au contraire, de recomposer le réel, d 'en do1mer 
au moins l' illu ·ion par une imitation originale. n faut le O"én ic d'un 
Molière ou d'un Racine pour prêter vic au général. L a réalité p résente 
des appa rence: toutes contraires. Au lieu d'êtr e analytique, elle est 
synthétique, au lieu d'être abstraite, elle est concrète, au lieu d'être de 
tou les temp · ct de t ou· les pays, elle sc cantonne dans une époque 
ct un milieu (jU'elle reproduit avec leur caractères particulier . E lle 
n'isole pas les hommes des mœurs ct de institution de leur temps, elle 
nou le révèle avec cc qu'ils présentent d'éternel et de périssable. C'est 
toute la distance qui épare Phèd1·e de Ruy Blas. Mais ainsi compri e , 
vérité ct r éalité ne sont que deux aspects de l'idéal proposé à l'arti tc. 
Leur union forme- t-elle le fondement nécessaire de la beauté, sans lequel 
nulle œuvre ne ·erait durable ? La beauté dépend de la logique interne 
de l'œuvre, du but que l'auteur 'est a signé. L'absence de vérité ou de 
r éalité ne doit point passer pour défaut, s'il entre da n les intentions 
de l'écriYain de les ba nnir de son théâtre ou de ses romans. D e toute 
man Îl'l'c, c'es t de .\far il-:tux lui-ntêmc, ou, pour mieux dire, de Fnusscs 
Confidtnccs, que nous apprcndron · l'idéal artistique qui est ici pour­
suiYi. Y oyons si, par l'étude de l'atmosphère de la pièce ct de la person­
nalité extérieure ct intérieure des acteurs, nous trouverons la réalité ct 
la vérité qui la couronnent. Car il nou faut aller du plus apparent 
au pins caché. 

II 

En tête d'un comédie de la même lignée, le Se1·ments IruliscTets, 
qui est comme la nôtre une surprise de l'amour, Marivaux nou dit 
son désir de prendre le ton de la conversation, « de aisir la tournure 
des idées familière ct variées qui y viennent » (5) . Cela suppo e une 
. érie de condition . Reproduire une conversation, n'est-cc pas recréer 
les personnage qui la tiennent ? Il faut donc un climat et un milieu 
p ropic s à l'éclo ·ion de ces être . I maginez de donner l'empyrée commr 
cadre à des bourg ois ou à de gentil hommes. Tout l'effet sera détrui t 
ct nos gens seront noyé dans le bleu . L'auteur a voulu éviter cet incon­
Yénient. Qu'a-t-il fait pour cela ? 

Il a cr éé une atmo phèrc, il a imaginé une mai on où ses créatures 
pourro11 t Yi v re. Point n'e t be oin de de cription balzacienne, d'inven-

(5) Nos citations sont faites d'après le Théâtre compLet de Marivaux, édité 
par J ean Fournier et Maurice Bastide, 2 vol. .in-4", Les Editions Nationales, Paris, 
1946. (Les Classiques Verts) , mais l'édition de M. Marcel Arland dans la collee· 
t ion de la Pléiade ·(Gallimard, 1950), est aus~i bien établie. 
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taire à n'en plus finir. Quelque touches légères, mais ûres et bien 
placées, nous apprennent que nous somme à Paris, le Paris de la 
Régence, dans une demeure riche qui s'ouvre sur un j ardin pareil a 
celui de la Seconde SuTp1·ise ; la dome ·tici-té y est nombreuse, le 
maîtres sont respectables. Nous avons de échos du mouvement de la 
ville . Voyez la scène XIV du premier acte : un véritable tableau de 
genre ; la rue avec ses fi acre , l'Opéra, la Comédie, les Tuileries )' sont 
évoqués. A la scène III de l'acte Il, M. R émy songe aux « Petites Mai­
son », ct au 3• acte, Arlequin est chargé de porter une lettre rue du 
Figuier. Une vie familière se laisse deviner avec son va-et-vient de 
chaque jour. « Voici votre marchande qui vou apporte des étoffes, 
Madame», annonce un domestique à Araminte (acte I, sc. VIII ). Puis 
c'est un garçon joaillier qui pas e ou le procureur chargé de débrouiller 

·les procès en cours. Autant de trait , le plus extérieurs, il est vrai, qui 
doivent contribuer à la r éalité de personnages et qui les empri onnent 
déjà dans un monde défini . 

L es lien qui les unissent à la société sont plus étroits encore. Nous 
sommes dans un milieu complexe, un milieu d'ascension et de décadence 
ociales. :cc double mouvement e pré cnte comme l'image de la vie, don t 

il règle le rouages. 
Ainsi Araminte emble, à en juger par a mère, avoir appartenu 

à la bourgeoisie moyenrye. Elle est montée d'un degré par son précédent 
mariage : « Ma fill e, déclare Madame Argante, est veuve d'un homme 
qui étai t fort considéré dan le monde et qui l'a laissée fort riche » 
(I, sc. X). Elle possède cinquante mille livres de r ente. De la finance 
à l a noblesse il n'y a qu'un pas, un pas qui porterait la jeune veuve au 
sommet de la fortune et des honneurs : « Madame la Comtesse Dori­
mont aurait un rang si élevé, irait de pair avec des per onnages d'une 
si grande di tinction, poursuit Madame rgante, qu'il me tarde de voir 
ce mariage conclu. » Son genre de vic la rapproche d'ailleurs de cett 
noblesse qui doit lui ouvrir es rang : elle a un nombreux per onnel, 
un intendant, un procureur, un château (II, sc. I) ct elle fréquente des 
gen « nés ». Tel est le ca de cette amie malade dont elle a fait prendre 
des nouvelles par Duboi : « Madame la marquise se porte mieux, 
Madame, et vou e t fort obligée de votre attention » (I, c. XITI) . 
Elle est emportée par le tourbillon mondain comme une femme jeune 
encore. Car i, par une délicatesse qu'explique le dénouement, M arivaux 
ne nou s dit pas son âO'e, nou pouvon le deviner : elle e t dans on plus 
bel été, mai une remarque attendrie ur la j eunes e de Dorante nous 
indi<]ue que l'automne e t proche. 

Dorante représente la courbe de cendante. C'e t un décla é, 
peut-être une victime de la banqueroute de L a,v. rous voy on par on 
oncle qu'il appartient au monde de la robe, d'ailleurs cc qu'il avoue lui­
même à Araminte est ignifi catif : « Mon père était avocat, et je pour­
rai s l'êt r e moi-même » (I, c. VII). TI a donc reçu une éducation 
oignéc ; on lui a même en eign ' un ar t d'agrément, puisqu il a peint 

10 
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le portrait de la femme qu'il aime. Il a cu un donJcstiquc, D ubois, ct la 
gêne l'a forcé à 'en séparer. Anuninte tire la conclusion de tout cela : 
« C'est-à-dire que YOU. êtes un homme de très bonne famille ct même 
au-de- us du parti que You.· prenez. » Iad<tmc Arg·tnt, tout ho til ' 
qu'elle est, ne pense point différemment : « J e n'ai pas grande opinion 
de cet homme-là. Est-cc là la figure d'un in tendant? » (I, sc. X). Il est 
jeune, par surcroît, n'ayant pa encore atteint trente an ; il e t à l'ftgc 
où, tout en ayant déj à éprouvé l'amertume de la vie, on ne veut pa ­
s'avouer vaincu, où l'on cherche l'évasion ct la délinancc en trompant 
la surveillance de l'infortune. Ce qui ajoute à a réalité ociale, c'c t 
qu'il n'est pas devenu intendant uniquement par amour, comme le Valère 
de l'A vaTe ; à cette cause, sans doute essciltielle, se mêlent au · i les 
exigences de la vie. 

Marton forme le pendant de Dorante : elle e t au si une victime 
des bouleversement sociaux. Ce n'est pas, en effet, une soubrette de 
profession. D ans une tragédie elle eût été la con fi dente, dans le drame 
moderne la gouvernante, la lectrice ou la dcmoi elle de compagnie. Cc 
balourd d'Arlequi n lui parle avec déférence ct tout comme M. R émy 
et son neveu, ne l'appelle que Mademoi elle. Il n'y a que le comte qui, 
fort de son appui Yénal, la nomme :Marton tout court . Encore n'est-cc 
que lorsqu'il se trouve eul avec elle ; je doute que même alors il la 
prenne par le menton comme une vulgaire femme de chambre. C'est que 
on père était procureur ; Monsieur Rémy a oin de l'apprendre à 

Dm·ante quand il songe à la lui faire épouser : « C'c t moi qui ai suc­
cédé à son père ; il était fort ami du vôtre, homm e un peu dérangé ; sa 
fille est restée sans bien . La dame d'ici a voulu l'avoir ; elle l'a ime, elle 
la traite moin s en uivante qu'en amie » (I, c: I V) . Cette situation n'est 
p as unique dan le théâtr de Marivaux. Celle de la Lisette du PTéjugé 
vaincu est toute scmbhhlc : « J e sui , déclare-t-elle à Lépine, la fil le 
d'un homme qui était en on vivant procureu r fi cal du lieu, qui mourut 
l'an passé, cc qui fait (jUe notre jeune dame, faute d'une fille de 
chambre, m'a pri e depuis troi mois chez elle, en guise de compagnie » 
(I , sc. I). La similitude de son cas avec celui de Doran te e t encor 
acc1·ue du fa it qu'ell e doit hériter « d'une vieille parente asthmatique, 
qui est à son aise », tout comme le neveu, à moins d'imprévu, doit 
hér it er de son oncl e. 

Le comte Dorimout fait également partie du g roupe des amoureux. 
Mai de tous il e t ans doute le moins consi tant. Il est comme une 
image qui s'efface de plu. en plus, comme le représentant qualifié d'un e 
race à son déclin, qui s'es tompe à l'horizon social. Riche et dispo ant 
Je grands appuis, il ne recherche pas Aramintc pou r son argent, ni 
pour mett re un terme ' à une contestation de propriété. Il a ime la jolie 
veuve, voi là tout . N ou a Yon tout à l'heure lai sé entendre que c'e t 
un roué ; n'était-cc pas calomnie ? S'il ne montre pas le préjugé nobi­
liaire dan son projet de mariage, il ne manque point de mépris pour 
ses subaltcmcs : « Ces gens-là ne ont bons à rien », dit-il , guand Mar-
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ton l'avertit du désintérc semcnt de Dorante. Peu soucieux de l'honneu r 
des autres, il l'est du sien propre. n apparaît à la fin comme le t ype 
du p a rfait g alant homme, qui 'eff ace avec bonne grâce en ·voyant la 
place pri c, ct voici qu i sen t son gentilhomme d'un lieue : « J'ai dit 
que j e ne plaiderais point ct j e tiendrai parole. » 

A,·cc Dubois, nou quittons les cr éation trictcment pcr. onnelles 
de Mari\·aux. 1 rous anivon à la catégorie de valet . C'en e t un. 
Larroumct l' appelle un « marieur » (6), mais il va ut mieux que cela, 
comme le T riYd in de la Fausse Suivante ct le Lépine du L egs. x[~ 
cutcur des cntences de l'amour, il r évèle dans cette occupation d 
qualités qui eus. ent pu trouver un meilleur emploi. Et n'oublion p a 
que ses semblables l'ont ouvent trom·é ; n'e t -ee pas :Montesquieu qui 
écrit dans E.es L et tTes Persanes : « Le corp. de laCJuais est plu re pee­
t able en France qu 'ailleur ; c'e t un séminaire de grands eigneurs ; 
il rempli t le vide des au t r e état » (7). Duboi aurait pu faire un 
excellent premier commis aux Affaire étrancrèrcs ; son homonyme, 
parti d'aus i bas, n'e t-il pa · devenu Cardinal ct premier ministre, t out 
comme en E pagne ct en Italie ce bouffon d'Alberoni ? 

:Ma rivaux a exploité ici une veine a scz ancienne. Ce maitre valet 
c t le frère des M asca rille, de Scapin ct des Cri ·pin. Je sonO'e à tout 
le p rofi t dramatique qu'en ont tiré Molière ct Régnard. Cc typee t i 
tentan t que Bea umarchai s le r eprendra 1 our créer l'immortel Figaro. 
Il n'est p as le premier ~L en avoir compris l'importance ocialc. :Ma ri­
vaux l'a bien vu, si l'on en juge par l Jacob du Pa.ysan pm·vem.t, et il 
p rend oin de nous la rai cr entrevoir dans les dern ières parole de 
Duboi : « Ouf ! ma gloire m'accable. J c mériterai bien d'appeler ettc 
femm e-là ma br u. » (III, sc. XIII). Li ons les mémoires du teD!p. 
ct nous cron convaincus que les Dul.Jois dépensaient leur mérite ct 
leurs t alent comme ils pouvaient, pour l'amour ou pour la polit ique. 
D'aill eurs, amour ct politique n'allaient-ils pas sou,· nt cl pair 

Arlequin, enfant de la Comédie Italienne, c t en exil dans 
les F ausses Confidences. Il est détrôné par Dubois ct il n'a mêm pa 
cl amoureuse. 1arton c t trop loin de lui. Dan cc cadre éminemment 
soci al, il r epr é ·cnte un ·a Tifice à la fantai ic. Encor a-t-il quitté on 
costume multicolore pour endo cr la livrée de laquais . 

Le p rocureur est a u si un p r onn age venu d'Italie (8) . Le fan­
to che a ·ubi . une sér ie de transformations ou les main cx1 er te du 
roma ncier et du dramaturge. Qu'a-t-il con ervé de · on pays d'origine ? 
l\Iêmc . on t ri corne ct sa cann e sont fran çai . Il c t mcrveilleu ement 
adapté a u mi lieu ici décri t . R emarquez on langage préci ct inci if 
d'homme de loi , e a illi c plébéiennes. Car il est le rcpré entant attitré 

(6) Marivaux, sa vie et ses œuvres, érution citée. 
cm Eld. H. Barckhausen, t. II, Lettre XCIX. 

(8 ) Voir X a vier de Courville, Lélia, 2 vol., il1-8°. E . Droz, passim~. 

' 
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du Tiers, le type du robin qui nou fait sourire, mais d'un sourire bien­
veillant et qui impose l'estime. n apparaît comme une force tranquille 
et sûre de son destin, répugnant à l'aventure et au désordre, se pré­
valant de son équilibre pour cl(·noncer la folie d'autrui, faible seulement 
par son culte de l'argent. C'e t la stabilité bourgeoise, le vivant 
r cp ro<.: hc qui hante la mégalomanie de Madame \rgante. 

Cette dernière e t encore un personnage traditionnel dans la 
coméd ie de l\Iarivaux. Son nom est le nom générique qu'y porte la mère 
de l'amourcu e. J u que !iL rôle dont le caractère, les attitude , les 
démarches sont r églé d'aYancc, elle symboli ·c les dragons r eYêches, 
qui, apr ès avoir fait mourir lentement leur mari ·, montent la garde 
a utour de leurs enfants, cu e ayant, d'ailleurs sans succès, de les li vrer 
aux gend1·es de leur choix. Ici Madame Argan te est la bourgeoise sou­
cieuse d'avancement hiérarchique, de progrc · ocial. C'est un Monsieur 
Jourdain en jupons, rêvant d'être «· gentilfcmme », pour parler comme 
Montaign e et Brantôme. Elle est entichée de noble,; c c t « erait 
charmée d'êtJ·c la mère de l\Iadamc la Comtesse D m·imont ». Au · i en 
veut-el le ;'L l'indolence d'Araminte « qui n'a pa as ez d 'élévation, qui 
ne sent pas le clé agrément qu'il y a de n'être qu'une bourgeoise et que 
le beau nom de Dorimon t ct Je rang de comtesse ne touchent pa a scz » 
(I, sc. X). Ca ri en turc peut-être, mai que le prétenti on nobiliair s 
ct le défauts de ela c font à maintes reprises coïncider avec la r éali té. 

T elle est la position dans le monde de chacun des acteurs. De ces 
traits individuels ct particulier des situation · sociales c dégage une 
impress ion de provisoire, d'inachevé ; on entrevoit comme un univer s 
en mouvement où Ja tradition et J'innonüion e mêlent, ·'unissent dans 
u n rythme viHtn t, image· de cette société changcan tc et en gestation 
continuelle elu xvru ' siècle. C'c t la Régence qui, la première, nous 
montre, clans la réalité quoi idicnnc, la fu ion de deux Orclr - Lien 
antérieure aux Etat Généraux - le monde de la finance 'fréquentant 
la noblesse, ct la rob e gli ·sant entre la noblcs:c et la finance pour 
partager les honneurs ct les riche sc . .Aramin tc frayant avec les mar­
quises, le comte D 01·imon t sollicitant :a main, un intendant osant la lui 
di putcr, cc sont auhtnt de face d'une question sociale que :Marivaux 
a bicl) n1c. Il essaie de la résoudre en plaçant clans la bouche de la 
jeune veuve des critiques sur les mœu rs c1ui font la partie belle aux mal 
parvenus ct aux malhonnête. gens, au lieu de la faire telle au . cul 
mérite. Ajoutez cette indéfiniRsablc atmosphère d'argent ct d'amour, 
cette sensibil ité voisinant avec la sécherc sc, cette rai on raisonnante 
et cette dialectique pour le cœur ct par le cœur, et vous trouverez des 
p ersonnages du temps qui prennent place dans une comédie de mœu r . 
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III 

Mais, ain. i de . iné ·, ils n'ont encore que l'apparence de la réalité. 
Pour Yinc, ils ont besoin de la vraisemblance interne. Au fond, l'exis­
tence de la réalité est ubordonnée à son union étroite avec la vérité 
p ychologiquc, qui est on expression la pl us haute, son état le plus 
parfait. n faut que toute ligne de d ' marcation entre le deux soit 
impossible. C'c t un miracle rare, parce qu'on doit être à la foi p ycho­
loguc ct morali tc . Molière a su accomplir ce tour de force. Encore ne 
p rocède-t-il le plu ou Yen t que par effets de ma se. Le difficile est de 
faire coexister l'analy c ct la . ynthèse, de démonter d'un côté ce que 
l'on remonte de l'autre. La réalité Yivante c t un ti su . erré et chan­
geant, une tapisse rie de P énélope qui n'cxi tc que d'être faite ct défaite. 
Marin1ux a tenu la gageure. )..Tou venons d'en faire l'expérience nou -
mêmes, car, en nous c. sayant à la reconstitution des mœur , nou avon 
laissé passe r des bribes d'analyse p ychologiquc. On lui a reproché de 
ne peindre que des Ame dépouillées de leur enveloppe tene tre ; il 
recrée ici l'âme ct le corps . Snchant appuyer ou glis er à propos, ména­
geant des transitions savantes entre le g'néral ct le particulier, l'ana­
lyse et la synthè e, il procède avec son balancier sur la corde raide et 
'achemine ver la vic. Du fait d'une inévitable servitude, et pour la 

clarté de la démon tration, la critique littéraire sc voit obligée de 
di socier ces deux aspects de la réalité et de les con idércr chacun 
séparément. 

On n'a pas moins conte té la ,·érité que la réalité des pcr onnage 
de notre auteur. Lan. on, par exemple, a jugé leur caractères hypo­
thétiqu es et quintes cnciés (9). Il y a ans doute du vrai dan cette 
assertion. Mais peu t-on la généntliscr ? L'opinion toute contraire a été 
adrni e ct on a comparé Marivaux à Racine. Il a . u, dit-on, démonter 
a v cc ad re se le âme. des jeune femmes ct de jeunes filles. 

Aramintc ct Marton n'apportent pa un démenti à cette réputa­
tion. La j eune ,·euve, qui n'a pas renoncé à l'amour, qui com1 te e 
dédommager peut-être d'un mariage de raison, tout en restant sage 
et résenée, ct qui sc risque à de audace. de con équence en découvrant 
l'amant rêvé, est d'une e pècc as ez courante. Nous assistons à la nai -
ance de la tempête, nou voyons la fille re pcctueuse passer de l'état 

de calme à. l'état d'exaltation pa ionnée ou l'effet de timul:.tnt d'une 

(9) Histoire de la Littérature française, dernière édition, pp. 654-657. 
Ce n 'est point l'avis de M. Marcel Arland dans son Marivaux, Paris, GaJli. 

mard, 1950, in-12. 
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virulence p rogressive, la compassion, l'c time, l'intérêt ct enfin l'amour, 
né de l'oppo ·ition rencontrée dans son entourage. C'e t le p lus p uissant 
allié des tendre sentiments. Car, ain ·i qu'on l'a souvent répété, il suffit 
de elire à une femme : cet homme ne mérite pa votre confiance, ou bien, 
p r enez gar de, vous allez vous compromettre, pour qu'elle prête la main 
a u dé~astre que l'on a ur a appréhendé. Un peu de caprice, une bonne 
dose de jalou ·ic pour Marton et la « grande brune très piquante », 
le dé ir de dominer un mari qui lui devra tout, la joie d'appartenir à un 
être jeune ct beau, librement choisi, la décident en faveur de Dorante, 
p lutôt que de Dorimont, dont elle craint la supériorité. D e la incérité 
ct de la spontanéit é, du calcul et de l'étourderie, de la bonté ct de la 
hauteur ; elle est faite de contradictions et d'incertitude·, n'aya.nt de 
ferme en elle que l'amour qui grandit ; par là même, elle r e tc trè. 
« femme ». N ous croyons auss i avoir r ncontré lVla rton, vierge sag qui 
attend l'époux, f r anche et sensée, regardant la vic en face ; non point 
qu 'el le soit parfaite, loin de là ; elle a des côtés un peu mesquins, se 
f a isant complice du comte et supputant la dot qu'i l lui constituera avec 
Ara.mintc. Elle est naïve aus i, quand elle croit Dorantc ·ur parole. 
E lle, que les épreuves matérielles et les deuils avaient trouvée fort e. 
nou la voyons fléchir sous un premier amour déçu. Son bon sens carté­
sien s'en va avec le larmes. 

Dor imont, qui traîne l'ennui d'une r ace essayant depuis deux 
siècles de se divertir et qui trouve l'amour d ' Aramintc pour diverti sc­
ment, est également vivant. Il mène cet amour comme une intrigue de 
cou r ct compte sur ses complaisances ct ses la rgesses. Il e t de ceux qui 
croient t out pouvoir par l'argent et la nai ·sance. Doran tc, au 
contrai re, ne vaut que par sa bonne mine. Il sait qu 'elle est son capital 
ct il l' u til ise. E n lui , l'intérêt ct l'amou r s.ont n nus c rencoutrCT ; il 
font d'abord bon ménage. Il n'a pa vu combien le moyen employé était 
indigne, mai le succès amène le remord ct la péni tence finale. Il ne 
regrette d'ail1eu 1·s que sa conduite à l'égard d 'Araminte, il ne voit pa 
le mal qu 'il a p u fair e à Marton en se jouant de ses sentiments. Lui non 
p lus il n réfl échit p a . TI n'en est pas à on p remier amom ct il a it 
comment en user avec les femmes. Il j oue même la comédie, mais il se 
prend à son propre jeu. 

S'il est une qualité dont s'enorgueillirait M . Rémy, c'est la 
réflexion. Se· a rguments sont irréfutables et il réduit a u silence la ter ­
r ible Madame Argante. Vieillard vert, ne désespérant point de prendre 
femme ct même d'avoir des enfants, il sc montre bon oncle, un tantinet 
boug on . Il porte une véritable affection à son neveu, t out en le mal­
menant, car avec l'argent c'est tout ce qu'il p ossède ct chérit au 
monde. On l'a comparé avec raison à Van Buck (10) . Mais tandis que 

(10) Voir , en par ticuUer, acte I, sc. I et acte II, sc. XI, d' Il ne tant juTer de 
rien. 
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celui-c i est d' accord a1·cc la future belle-mère de Yalentin, notre pro­
c:meur est l' ennemi jur~ de "!VIarlamc Aro·ante. L a gro sc bourgcoi e 

·cherche aide ct protection auprès clc so n g-endre présomptif, dont elle 1 

e~t toujour flanqu ée. Elle peut d'auta nt nwin s répo ndre à son redou-
table acher aire, que cc1u i-ci rlénw . que ·a folle ambition ct la r apeti se 
,·l Oll Yéritablc niveau ocial. Elle qui fait trembler tout le monde dan 
la maison, y compris même a fille, ell e a trouYé on maître. 

l\1. lÙmy l'attaque de face, Dubois de fl anc en ex~cutant un 
Jllouvement tournant. Il c t l'in tigatcur du complot, ct le chef d la 
conjuration. Il manœunc tou les fil s qui viennent sc r ejoindre dan 
~es main . Il a juré d'établir on maître, qu il aim un peu comme un 
fils, et il c déYouc à cette cau c. Valet. an · doute, mais combien fidèle 
<:t dé intér e '. Nous avons parlé de l\Ia ca.rill c, de Scapin ct de ri­
pin. TI ne rcpré ente exactement a ucun d'eux, ou plutôt, c'e t Uill 

Scapin qui c t allé à confcs e, qui a pri la r é olutio11 de ne plu pécher~ 
t out au moin de faire crvir a ru c ct on eprit d'intrigue - etia?n 
peccata- aux inté t·êts de Dora nt . L Figa ro vicilJi de L a ~lèn: 

Coupable n'c t pa différent, pal' . e · bonne intention . Duboi c t 
(·gaiemen t ur le retour, il a acqui de l'expérience. P assé maître en la 
l'ciencc des cœurs. ct la poliorcét ique amoureuse. il a le di agno tic 
foudroyant, le. décisions promptes t ûrc, d'auta nt plus ·('n·e que 
son propre intérêt n 'c · t pa~ en jeu. Cc p rofond p yc.:hologuc, qui I rend 
. oin de uous informer de l'évolution entimentalc d'Aramin tc, nou 
t ient au courant de e état d' âme, ct disserte mcrvcill cu cmcnt de 
cau ·c ct des effet , ce profond p ychol ogue, di -je, c t-il trop irréel ? 
F a u t-il voir en lui Marivaux travesti - il aime, n effet, le d 'o·uise­
mcnts - qui 'e t introd uit dan la pièce pour la mener au dénoue­
ment ? P eut-être. M ai le œrim age est i habile, le per onn age e t i 
11aturel, avec a clairvoyance et sa agacité, . a tend re ·sc pou r D oran te 
ct sa rigueur pour Aramintc, que nous lui pardonnons volontier d 
trop bien réussir. 

Le JHIUITC • rlcquin est ·on vinmt contraste. Il re te 
balourd ct nigaud, Jl aïf ct conciliant. Il con erve on inésistible drôle­
r ie qu i nou. nmt des réparties si savotueuse . Di spen ateur de joie, 
sonneur de rire à toute volée qu i couvrent le r é onances pénibles et 
convient aux intermède· comique , il apparaît comme un p r onnaœe 
irréel, perdu da n la réalité, CJui lutte a vec elle et ne la comprend pa . 
Elle détei11t cependant sur lui et il lu. copi inconsciemment. T ête 'gMée, 
earactèrc qui cxi tc, per onnage vra i plu t ôt que vrai cmblablc. 
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IV 

Tels qu'ils e pré entent, ces êtres savent-il vraiment obéir à la 
vie ? Il e t une loi littéraire selon laquelle l'auteur, en e ayant de c 
renouveler, ne peut sc dégager totalement de sa première manière ct 
:reste dans le prolongement de lui-même. Or, notre dénicheur d'amour 
est le maître des mirages. Le prisme où il décompose et r ecompose 
la lumière de la vie a son propre indice de réfraction. L'œuvre littéraire 
erait-elle œuvre d'art si l'on n'y retrouvait la personnalité et le carac­

tère de l'auteur ? Sans doute on répète que le dramaturge et le rom an­
cier ne doivent pas conduire leurs personnages, mais se laisser conduire 
par eux. Mais cet abandon absolu mène-t-il à la vie ? Voyez le romans 
populistes, ou même ceux des Goncourt ou de F laubert : les corps 
t ombent en poussière ous les oripeaux. Malgré lui, Marivaux résiste 
à es créature . 

D'abord tous les actcu1·s des Fau,sses Confidences, même Madame 
Argante, même Marton, semblent s'êtr e donné le mot pour marier Ara­
minte et· D orante. Il y a une conspiration des vraisemblances, née de 
celle des caractères et des actions. Ainsi ce mariage si soudainement 
projeté par M. Rémy, entre son neveu et la suivante, r éalise déjà deux 
p oints du plan de Dubois : il foxtific l'alliance qu'il a décidée de Dorantc 
ct de Marton, et servira à exciter la jalousie d'Araminte. Marton sc 
rend très bien compte de ce que ce projet présente d'irréflexion : 
le procureur pèche contre lui-même : « En vérité, tout ceci a l'air d'un 
ange, déclare-t-elle. Comme M. Rémy expédie ! » (I, c. V) . D'autre 

part, l'étourderie de Madame Argante, qui révèle à l'intendant dè. 
qu'elle le voit ses ambitions secrètes ct la r use qu'elle compte employer 
pour réduire la ré istancc de a fille, est fort bien amenée : en essayant 
de le gagner, elle le met en garde et lui dicte la tactique tout opposée 
qui l'introduira dans les bonnes grâces d'Aramintc. J e sais bien qu'ell 
-est stupide de caractère, mais il faut que la stupidité . oit vraisemblable. 
Que dire de celle d'Arlequin dans sa dispute av c Dubois ? « D e quoi 
t'avises-tu, s'écrie-t-il, d'ôter ce tableau qui est tout à fait gracieux, 
que mon maître con idérait, il n'y a qu'un moment, avec toute la satis­
faction possible ? Car je l'avais vu qui l'avait contemplé de tout son 
cœur ; et il prend fantaisie à cc hruta1 de le priver d'une peint ure qui 
réj ouït cet honnête homme » (II, sc. XI). Et cette lettre qui arrive 
à point pour tout expliquer, n'a-t-elle rien d'artificiel ? Mais nous 
avons été dûment avertis que l\1. Rémy ne voit le monde qu'au miroite­
ment de l'or, qu'Arlequin ne brille point par son intelligence, pas plus 
que Madame Argante. Qu'impol"te, il nous semble que Marivaux triche. 
La Duchesse d'Orléans aurait dit à la représentation des Fausses 
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Confidences : « ion Dieu ! que de peine e donnent cc gcn -là pour sc 
comprendre ! » (11) . On pourrait, en appliquant ce jugement aux 
traits de caractère et à l'action, affirmer que tous se donnent beaucoup 
de mal pour faire connaître la pa sion de Dorante à Araminte. 

En réalité, la princes e visait le langage. Si le reproche était vrai, 
il serait grave. TI n'en c t rien, ou presque. Nous disons presque, parce 
que le langage d'un ou deux acteur n'est pa propre à leur nature ou 
à leur condition et risque par cel même de fausser la réalité. C'est 
le langage de Dubois qui soulève déjà une première objection. Sans 
doute par on intelligence et e aptitude e t-il au-dessus de a condi­
tion, sans doute sait-il garder un ton de familiarité aisée de domc tique 
indispensable, mais écoutez cc couplet avec a métaphore suivie ct 
remarquez le marivaudage final : « Oh ! Oui ! point de quartier. Il faut 
l'achever pendant qu'elle est étourdie. Elle ne sait plus cc qu'elle fait. 
Ne voyez-vous pas bien qu'elle triche avec moi, qu'elle mc fait accroire 
que vous ne lui avez rien dit ? Ah ! je lui apprendrai à vouloir mc ouf­
fier mon emploi de confident pour vous aimer en fraude » (III, c. I). 
Bien que la chas c fût plu répandue à cette époque qu'à la nôtre, 
et qu'on n'ait pas à supposer que Dubois est un ancien piqueur, cette 
image tirée de la vénerie ct la pointe précieu. c ne lai sent pas de nou 
surp rendre. Marivaux 'est oublié. Mai là où nou · somme encore plus 
surpris, c'est lorsque nous écoutons Arlequin. Evidemment, le type 
conventionnel qu'il représente lui donne tous les droits à la fantaisie. 
Nous avions Arlequin poli par l'Amour, le voici par le impie marivau­
dage : « C'e t Madame, dit-il à la c. VIII du 1" acte, qui donnera 
ordre à Monsieur de souffrir mon ervice, que je lui prêterai par le 
commandement de Madame. » Et il continue : « Oh ! ça, ifon ieur, 
nous sommes donc l'un à l'autre, ct YOus avez le pa ur moi ? Je erai 
le valet qui sert ; et vou le valet qui ercz ervi par ordre. » Plu loin, 
il marivaude en l'honneur de Marton : « Quand il y aura à trotter 
pour votre serviable personne, n'ayez point d'autre postillon que moi ... 
Je vous recommande l'exactitude à cause de Mon ieur D01·ante, qui 
mérite toutes. sortes de fidélités ... J e . ui votre . ervitcur éternel » 
(III, sc. III). VotTe se1·viable personne, le postil/,on, tontes sm·tcs de 
fidélités, votre servitenr éternel, sont de trop jolies trouvaille. pour 
un imbécile, qui emploie ici même un langage un peu rude. 

n est d'ailleurs d'autres pages de marivaudage qui ont mieux 
adaptée aux personnages, comme cette sc' ne X V du deuxième acte, où 
nous voyon jouter Araminte et D01·ante. Mai. cc que l\fariva.ux a encore 
mis de meilleur de lui-même dan les Fansscs Confidences, c'e t a bonté, 
qui le pousse à présenter une vérité choi ie, par réaction contre la 
écherc se qui l'environne ct les désordres dont il a été le témoin ou. 

(11) Desboulmiers, Histoire du Théâtre Italien, 6 vol., voir t. V. 
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la R égence, et qui se prolongent. Il ne YCut pas candaliscr, et en cela 
il r este fidèle a u programme qu'il e qui ait dans la première feuille du 

pectateU1' Fmnçais : « n ne era vrai qu'avec décence, écrivait-il, 
il ne lui viendra à l'esprit rien de malin, ni rien de trop libre » (12 ). 
Il hait tout cc qui 'écarte des bonnes mœur . Aussi évite-t-il ré. olument 
dans la peinture des caractères la laideur morale, et épargne-t-il à se 
per sonnage de trop vives souffrance.·. Il ne dé rog naimcnt à cette 
1·ègle que dans se romans. Au thétttrc, il a un tact mcl'\'cillcu_·. A peine 
Dubois r emarque-t-il au premier acte que D 01·antc aurait bonne façon 
c11 déshabillé dan le cabinet d'Araminte. C'est la cule int ru ion de la 
n udité du ·ièclc dans les Fausses Confidences. Il peint ]cs mœurs, mais 
en garda nt une résenc qui est un reproche. Que dire de la conduite 
de Marton qui ne craint pa, d'agir .sur la promcs ·c cl'unc dot contre 
lt· gré de sa maîtres. c, du complot ourdi par Dubois pour donner à on 
n1aîtrc le cœur et le bien d'Araminte, ce qui décharge d'autant la re -
ponsabilité morale de Dorantc ? Car, sur le fins avouées et inavouées 
clc l'intrigue, nou ne devons conserver aucune illusion. Dubois e 
charge de nou · ôter celles que nou pourrions avoir dès la t roisième 
cène du p remier acte : « Nous ommc conYcnus de toutes nos action · 

toute nos mesures ont prise ; je connais l'humeur de ma maître c ; 
je sai votre mérite, je sais mc talents, je vous conduis ; ct on vou 
aimera, toute rai onnahlc qu'on est ; on vous épou era . toute fière 
qu'on est, ct on vou nrichira, tout ruiné que You êtes ; cntendez­
Yo us ? Fierté, rai on ct r ichesse, il faudra que tout sc rende. Quand 
l'amour parle, il c t le maître. » Est-ce que les procédé cl J acob dans 
L e Paysan zwTvenu sonL différents ? Seulement, l\1ar in:mx atténue la 
Yérité cruell e : J acob s'c t dédoublé en Dorante, amoureux plutôt que 
cupide, ct en Dubois, qui a l'avantage d'agir aYcc dé intércs cmcnt. 
Et comme cet amour frelaté demeure jusqu'à la fin un peu trouble· 
ct impur, Marivaux ira ju qu'au repentir, au rachat moral du jeune 
in tendant par la confession ; ct Aramintc ne fait pa attcmlrc l'ab olu­
tion : « Il est pcrmi .1. un amant de chercher les moyen de plai re ct on 
doit lui pardonner quand il a réu i. » C'e t elle, d'ailleur ·, qui a pris 
oin de déclarer au comte qu'elle « n'e t pas d'un rang qui. lui 

conYiennc », pour préparer on mariage avec Dorantc. 
Marivaux pourrait donc se défendre de représenter libremen t 

l'immor n lité. Bride-t-il la sensibilité ? Car cette victoi re de 1 'amour 
a fait des victimes. Des espérances sont mortes ~L l'aurore de cette 
pa ion partagée. Celle. du comte, d'abord, mai· il trourcra de quoi 
e con. oler, celles de l\iarton en. uite. C'c. t clans ses illu ,· iolls perdue 

U2) Ed. P aUl Bonnefon, Paris, Bossard, 1921. (Collection des Chelfs-d'œuvre 
méconnus.) La délicatesse de Marivaux, peintre des caractères féminins, a été 
analysée avec bonheur par Mlle KMhy Lüthi dans L es Femmes dans l'œuvre de 
Marivaux, Les Editions du Chandelier, Bienne, 1 vol. in-8 •. 1943 . Voir en parti­
culier ce qu 'elle dit d 'Araminte aux pp. 79-83. 



qu'il y a urtout quelque cho c de tragique. La première ble ure, celle 
qui lui ouvre les yeux, c'est le portrait, pui c'est la YUC d Dorantc 
aux pieds d'Aramintc. Voilà cc qui la dé abu c. Elle, si gaie ct i coUI·a­
geu e, elle 'a ombrit. A la dixième cène du troisième acte, son explica­
tion avec Araminte a quelque cho e de pénible. C'est une jeune fille qui 
p leure doucement dcYant . a rivale hcm·cu ; on croirait entendre le 
paroles qu'aurait 1rononcéc. Ro. cttc dan. On ne badine pas avec 
l'Ammb1', si, d vant la découverte atroce, Ue avait parlé avant de e 
donner la mort : « Pourquoi avez-vous cu la crunut' de m'abandonner 
nu ha arcl d'aimer un homme qui n'est pa fait pour moi, qui e t digne 
cle YOU .. . » Mai Aramintc c t m illcure que Camille. - « Tu l'aimais 
donc, Marton », dit-elle, « d'un ton doux ». 1Vlarinwx, pour voiler 
l'imprc ion poignante de cette scène, rend Marton courageu e : 
« Lai son là mes cntimcn t », ré1 ond-elle. « R endcr.-moi votr amitié 
comme je l'avai ct je er ai contente. » Elle se déclare con o1' quand 
~\.raminte fait a paix aYcc llc ; mais c'c ·t une quiétude factice. C' st 
.la rivale victorieuse qui expr ime ici les sentiment Yéritable de Marton 
et du pee ta te ur : « Non, }V[arton, tu ne l'e pas encore. Tu pleure, 
ct tu m'attendri », et l\larintux rcfu ·e clc montrer et de peindre la 
souffrance. Il fait ù1tervcuir Arlequin : il pleure, lui a.u · i, mai c'e t 
pour la lettre qu'on lui a soutirée, ct il non fait rire. Telle c t a fonc­
tion, chaque foi que la ituation s'a sombrit. Cependant, 1 i elle de la 
Ch au sée r 'apparaît : Do'rantc pleure à la porte, Mnrton a l'air trist 
et attendri, et l'entreti n des deux amant débute sou le signe de l'émo­
tion . Ain i la sen ibilité vient cacher la laideur morale, le comique fait 
taire la en ibilité quand elle éclate. L e maître des n1irages ait adm i­
rablement do cr l'un ct l'autre. Il a fait disparaître Marton qui 
anglotc ans doute dan sa chambre ct ne reviendra plu . n voile 

nuptial retombe sur l'action et le per onnage ·, ct nou cmwic h la 
joie : nou avon bientôt oublié. 

'larivaux n'a donc point trop trich ' . Il laisse pre ntir et 
deviner ; il ne veut montrer, comme un 1ère indulO"cnt, que le beaux 
côté de e enfants, mai il connaît leur défauts ct parfoi quelque 
mot lui 'chappent. Il y a en lui du Richardson (13). Dira-t-on aprè 
cela qu' il s ne sont point vrai et réel ? Non. aurions mauvai e grâce 
à prétendre le contraire, ct même nou fcrion preuve de mauvai foi. 
TI est en cc moment dans sa veine réali te. N'oublions pas qu'il a déjà 
commencé la Yic de MaTiannc en 1731 (1 4) ct que le Paysa11 panJCnu 

(13) Cf. Ch. Grimm, Encore une fois let question Ma?·ivaux-Richardson. 
Revue d~ Littérature comparée, 1924, pp . 590-600. 

(14) Voir Edmond Estève, Intr. au théâtre de Marivaux, Chronique des 
Lettres françaises, 1929, pp. '377-398, et M .-J . Durry. Quelqnes notweautés su1' 
Marivaux, Paris, Boivin . in-8". 

Cette veine réaliste se marque dès ses premiers romans. Cf. notre article 
sur L es Débuts àe Marivaux Tomancier. 
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p récède d'une année les Fausses Confidences. Marivaux n'en a pas 
oublié le . ujct, et la pièce qui suit le roman en est comme un remords, 
un repentir. La perspective théâtrale, la rapid ité de l'action achèvent 
d'atténuer la crudité ct la gravité des faits, le réalisme des caractères. 
Voyez ce que devient le même sujet dans le Roman d'nn Jeune Homme 
PauV1·c d'Octave Feuillet. Qu'en eût fait Beaumarchai ? Marivaux 
cm ble annoncer plutôt ici l'honnête Sedaine (15). Peints anc des 

tonalités et des nuances d'analyse quasi p roustienne, vrais ct r éel , les 
personnages des Fausses Confidences créent cc qu'on pounait appeler 
la comédie courtoi e, dans la meilleure t radition de l\lénandrc et de 
Térence. Ils montrent un tournant dans cette production dramatique 
qui touchera désormais à la comédie de mœurs ou même au drame bour­
geois. Le L egs, L'Epreuve, les Sincères, le Préju.gé vainc~~ en sont le 
meilleures p reuves et cela nous empêche de classer Marivaux parmi 
les simples rêveurs. 

\15 ) Cf. Le ton du Philosophe sans le savotr. 


